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UF  OPINION 

SUR  LA 


LITT^'^ATURE  CANADIENNE  FRANÇAISE 


Parler  de  la  littérature  francocnuadienne,  c'est 
affiriiicr  on  l'oiitestcr  son  cxistciwc  C'est,  aussi, 
faire  un  peu  le  procès  de  la  littéra»  caiiadii'iiue 
anglaise.  Les  ''crivaius  des  deux  i  .es  doiniiiiin- 
tes  du  Canni'.a  subissent  une  influence  dont  ils 
pourront  diflr  ilenicnt  se  dél;ai-rasser,  et  qui  rend 
impossible  pour  le  moment,  à  notre  sens  du  moins, 
une  classifieatiou  nationale  des  oeuvres  littéraires 
sorties  du  terroir.  Selon  le  mot  de  Orémazie, 
notre  pays  n'a  i)as  encore  d'idiome  propre,  et  pour 
écrire  comme  pour  parler,  les  Canadiens  de  toute 
origine  sont  forcés  d'emprunter,  aux  langues  po- 
licées de  la  vieille  Europe,  les  lexiques  nécessaires 
à  la  rédaction  d'une  oeuvre  de  mérite, — les  autres 
oeuvres  n'entrent  pas  dans  la  littérature.  Ceci 
nous  permet  de  dire  qu'i'.n  livre  signé  d'un  nom 
canadien  et  fait  au  Canada,  appartient  déjà  aux 
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lettres  françaises  ou  à  la  littérature  niiRleise,  quoi 
qu'on  ait  écrit  pour  nationaliser  la  production 
littéraire  d'ici.  L'opinion  est  discutable,  sans 
doute,  mais  elle  vaut  les  avis  outraneiers  qui  vou- 
draient, d'une  part,  nier  toute  littérature  en  Nou- 
velle-France, ou  lui  domier  un  caractère  national 
nf.ttement  défini.  Edmond  de  Xevors  afl'inuait 
l'existence  du  peuple  canadien  français.  A  sa 
suite,  Caruille  Roy  voulait  constater  l'affirmation 
d'une  littérature  propre  à  ce  peyple  dans  les 
oeuvres  publiées  en  Canada  par  des  Franco-Cana- 
diens. Ilenr:  d'Arles  et  l'Abbé  CJiartier  pen- 
chaient pour  le  même  avis,  sous  un  prétoxte  qui 
ressort  franchement  de  leurs  écrits  :  la  Littérature 
exprime  l'âme  d'un  peuple.  L'âme  du  Canada 
français  vit  certainement,  encore  qu'elle  ait  été 
jusqu'ici  bien  imparfaitement  exprimée,  et  dans 
une  langue  qui  appartient  à  une  puissance  euro- 
péenne dont  nous  avons  été  violemment  séparés 
par  la  force  des  événements  politiques- 
Henri  d'Arles  soutient  que  les  Etats-Unis  ont 
une  littérature  nationale,  bien  que  cette  littéra- 
ture n'ait  d'autre  interprète  que  la  langue  an- 
glaise. Edgar  Poe,— n'en  choisissons  qu'un,— 
appartient  à  la  littérature  anglaise.  Rousseau, 
Edouard  Rod,  ne  comptent  pas  plus  dans  la  litté- 
rature suisse  que  Maeterlinck  dans  les  lettres 
belges;  ces  écrivains  illustres  entrent  dans  l'an- 
thologie française.  Les  vocables  qu'on  croit  être 
particuliers  au  Canada,  et  qui  ne  sont  que  des 
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archaïsmes  déracinés  clans  les  provinces  françaises 
pour  être  transplantés  ici  par  les  navigateui-s 
colons,  tiennent  trop  intimement  au  parler  régio- 
nal de  France  pour  qu'on  puisse  les  approprier  à 
notre  pays,  à  titre  de  mots  propres,  parce  que  les 
gun-i  de  lettres  de  Paris  les  ont  oubliés  rapide- 
ment. 

11  a  fallu  des  siècles  d'évolution  pour  donner  à 
la  France  les  premières  manifestations  de  sa  litté- 
rature nationale.  La  langue,  imparfaite  aux 
débuts  de  la  vie  publique  du  jeune  pays,  s'est  len- 
tement développée;  elle  a  quitté  à  regret  la  for- 
mule latine  pure,  qui  dominait  les  nombreux  dia- 
lectes et  patois  populaires,  et  s'est  enrichie  peu  à 
peu  de  mots  utiles  pris  dans  chaque  sphère  de  la 
Société  pour  former,  il  y  a  près  de  mille  ans,  un 
noyau  de  langage  nouveau  qui  différait  autant  de 
la  langue  franque  qu'il  ne  ressemblait  plus  au 
verbe  classique,  honoré  jusqu'alors  dans  les  mi- 
lieux instruits  à  l'exclusion  de  tout  autre  moyeu 
d'expression.  L'évolution  s'est  continuée,  pres- 
que imperceptible,  se  pliant  inconsciemment  aux 
exigences  politiques  dues  au  hasard  de  la  guerre 
ou  des  alliances;  et  si  Rabelais  l't  Villou 
n'écrivaient  déjà  plus  comme  l'auteur  ano- 
nyme de  La  vie  de  Saint  Alexis,  ou  s'ils  n'em- 
ployaient pas  le  vocabulaire  du  Serment  de  Stras- 
bourg, Ronsard  et  ses  disciples  oubliaient  la 
phrase  antique  de  Pantagruel  pour  être  condam- 
nés eux-mêmes  à  l'oubli,  quand  vint  ce  Grand 
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Sièclo  au  classicisme  vanté,  qui  paraît  si  précieux 
e   suranné  à  nos  contemporains     La  prem^^re  lU 
çrature  .le  la  France  fut  latine.    ElleTvint  ia- 
ona  e  le  ,our  où  la  langue  nouvelle  se  gramm a 
tisa,  c  est-a-  lire  après  un  pénible  travail  de  sélec 
^on  dont  le  progrès  s 'assimila  tout  natur  lie  netl" 
avancement  de  l'âme  nationale.    Or  le  propre  de 
la  1   tera  ure  est  d'exprimer  l'âme  d'un  peuple 

et  non  t\>  P  ""^  ««''«tienne  française?  Oui 
e  on  Le  Canada  est  un  pays  constitutionnelle- 
ment  bdmgue  ayant  deux  langues  complètement 
et  an         ,,„„    ,  ,,^,,^^^  ^^^  ^^  ^,^.^  et  par  S 

toire,  le  français  et  l'anglais.    Les  Pranco-Cana 
diens  sont  devenus  britanniques  dès  le  Traitéde 
Pans,  mais  ils  ne  se  sont  pas  anglicisés.    Aucl 
pays  civilise  n'a  droit  d'imposer  sa  langue  à  ^ 
autre  pays  civilisé,  comme  marque  oppressive  de 
a  domination.     Cette  pensée,  reprise  pa    Pau 
Hasard,  explique  la  survivance  du  français  a^ 
Canada.     Les   Canadiens  français  doS  alï 
geanee  à  une  nation  dont  ils  savent  la  Ïngu  ' 
sans  la  parler  sauf  quand  son  usage  est  nécessaire 

>18  n  ont   absolument  aucune  relation  politique 
directe   mais  dont  la  richesse  littéraire  feur  seT 
vira  très  longtemps  de  source  première  en    a  t" 
d  éducation.    N'est-ce  pas  de  Nevers  qui  p^éteÂ 
dait  que  le  français  et  l'allemand  survivraîn 
avec  l'anglais  au  b^bel  des  langues  en  AmSque 
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septentrionale?  Nos  gens  sont  français  par  l'ori- 
gine  et  par  l'idiome,  et  anglais  par  le  status  poli- 
tique. Ils  sont  en  quelque  sorte  dus  sans-patrie 
dont  les  affections  sont  partagées  entre  deux  na- 
tions qui  furent  des  ennemies  séculaires,  et  qui 
tentent  de  se  rapprocher  au  nom  du  bon  sens, 
malgré  U--  différences  d'idéal,  do  culture,  de  ten- 
dances et  de  traditions.  Dans  ces  conditions,  la 
littérature  canadienne  française  peut-elle  être 
qualifiée  de  uationalet  L'oeuvre  littéraire  des  nô- 
tres n'appartient-elle  pas  plutôt  à  la  littérature 
purement  française,  quels  que  soient  les  sujets 
traités t  Le  caractère  d'une  littérature  nationale 
est  visible  autant  dans  la  langue  i)ropre  du  pays 
que  dans  les  événements  qu'elL.!  raconte.  Cet 
aspect  de  la  question  nous  fait  mieux  compren- 
dre lïdéu  d'Aram  Pothier:  "La  grande  culture 
n'est  pas  l'apanage  des  peuples  nouveaux"-  En 
effet,  la  langue  est  encore  en  marche  vers  sa  forme 
défluitive,  et  tant  qu'elle  ne  se  s'.'ia  pas  perfec- 
tionnée, son  expression  littéraire  restera  sans 
modalité  distincte.  Peut-on  dire  <iu"un  semblant 
de  langue  régnicole  s'affirme  au  Canada!  Assu- 
rément non.  A  moins  de  prendre  pour  langage 
du  terroir  l'agglomération  des  barbarismes,  des 
anglicismes,  des  américanismes  courants  dans  les 
couches  inférieures;  mais  ce  n'est  pas  là  le  milieu 
littéraire  d'un  peuple,  même  si  l'usage  crée  la 
langue  avant  le  dictionnaire.  Notre  vie  publique, 
c'est  la  vie  provinciale  do  partout;  c'est  du  pro- 
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Çais  m  1  anglais;  ,1  n'élaborera  pas  même  unp 
langue  particulière  avant  de  longues  annL     f" 
que   l'écrivain  Enoch     disait     TTa      h     \ 
suisse  peut  ici  fort  bien  s 'appliquer  à  Un     "' 
turc  canadienne  française     IZZ i     ^  ""' 

dans  leur  sens  ^gouref^ltr^  lEatr  ir 
mt  s  écrire  qu'au  moyen  des  dialectes  ^oZ 
a  notre  pays;  ces  dialectes  n'existent  plu^l^ 
"  oi^t  pas  même  laissé  de  souvenirs  vicfh 
au  plus  quelques  cl,n„t,,  in,ZZlel"t":  '""' 
tradition  trop  fréquemment  trLnneuI    7"  "": 
certainement  pas  là  que  le  Canaln   ra  ÏeX 
1  expression  do  l'âme  nationale.    Le  passiel 
hommes  qui  occupèrent  Québec  et  l'or      ^ 
l'arrivée  des  découvreurfran: ai    Î  T.rf 
nos  a    h.^^^  ^^p^.^  j^  fondation  d    Québe^TuaS 

que  le  français  se  ramifie  partout  au  r«n„7        T 
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est  aujourd'hui  foiniiip  il  le  scrn  probiililcmeut 
fort  loiigtoiiips,  lo  seul  moyen  d'expression  litté- 
raire que  le  Canadien  français  puisse  utiliser  i)our 
faire  part  de  ses  sensations.  La  liiiigi;^  française 
s'identifie  ici  avec  tout  ce  que  l'iiéroisriif  des  dé- 
couvertes, des  missions,  des  guerres  fabuleuses  et 
des  fondations  audacieuses  comporte  de  précicmx 
dans  notre  histoire.  Fréchette  a  pu  lii  ehnuter, 
cette  histoire,  écrin  de  perles  ignorées,  mais  il  l'a 
fait  en  français;  et  sa  Légende  d'un  peuple,  la 
première  oeuvre  canadienne  couronnée  par 
l'Académie  Française,  est  inscrite  au  Parnasse 
français  comme  les  vers  de  Fitzgerald  sont  com- 
pris dans  l'anthologie  des  poètes  anglais.  C'est 
donc  dans  u..e  langue  qui  n'appartient  pas  en 
propre  à  noti'e  sol  que  nous  écrivons  ces  belles 
pages  de  notre  histoire,  que  si  souvent  la  Gloire 
a  burinées  dans  les  fastes  du  courage  humain,  de 
1608  à  1760. 
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Cela  ne  veut  pas  dire,  toutefois,  que  l'oeuvre 
littéraire  proprement    dite    n'existe    pas  au  Ca- 
nadii  français.    Il  suffirait  de  consulter  une  biblio- 
graphie quelconque  pour  vérifier  le  grand  nombre 
des  ouvrages  produits  chez  nous  par  des  Cana- 
diens de  langue  française.    De  tout  temps  la  psy- 
chologie de  ces  travaux  a  été  la  même.     L'écri- 
vain était  obligé  de  prendre  sur  ses  heures  île 
repos  les  quelques  rares  instants  qu'il   poi.vait 
consacrer  à  un  travail  intellectuel,  après  avoir 
ardûment  peiné  dans  une  usine,  dans  un  atelier, 
derrière  un  comptoir  de  commerce,  ou  dans  une 
étude  professionnelle.    L'art  n'a  pas  de  castes, 
sauf  dans  la  gradation  des  talents,  et  le  libraire- 
poète  Crémazie  peut  très  bien  coudoyer,  dans  la 
fréquentation  des  Muses,  le  Conseil  du  Roi  Fré- 
chette  et  le  peinVe  en  bâtiments  de  Bussières.    La 
plupart  des  écrivains  français  du  Canada,—  les 
exceptions  sont  plutôt  infréquentes,—   ont  été 
tenaillés  par  les  obligations  du  gagne-pain-    N'est- 
il  pas  merveilleux  qu'au  nombre  de  leurs  oeuvres 
il  se  trouve  encore  des  choses  que  ^es  Français 
connus  signeraient  volontiers? 

En  regrettant  la  publication  de  son  ouvrage 
pourtant  bien  fait.  L'avenir  du  peuple  canadien 
français,  De  Nevers  parlait  des  Poésies  inspirées 

qu'il  n'avait  pas  écritea,  et  il  semblait   vouloir 
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enteudre  par  là  que  los  Canfl,li..„s  franoais,  ses 
compatriotes,  pensaient  bcaueoui)  plus  qu'ils  n'ox- 
pnmaiont.  Nous  ne  ferons  pas  le  catalogue  oi- 
seux des  oeuvres  bonnes  qui  auraient  pu  être  re- 
çues en  France,  et  qui  de  fait  l'ont  été.  Emile 
thartier  croit  que  les  artistes  se  comptent  su-  les 
doigts  au  Canada,  parce  que  nos  é-rivains  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'étudier  les  choses  qu'ils 
voient.  Ils  sentent  bien  quelque  émotion  qu'ils 
voudraient  communiquer,  mais  ils  sont  comme 
Christian  de  Ncuvillette  devant  Roxane,  et  quand 
Il  leur  faut  parler,  ils  ont  la  goutte  à  l'imagina- 
tivô, 

La  formation  première  mannue  chez  nous   Les 
sources  littéraires   sont   syste,natiquem,.„t     bor- 
nées.    L  étude  de  la  littérature  est  écourtée  de 
façon  a  ne  mettre  en  relief  que  quelques  pièces 
routinières  ayant  pour  raison  d'être,  dans  un  pro- 
gramme d'enseignement,  de  uo  pas  faire  valoir 
e  style  et  le  raisonnement,  mais  bien  de  conseil- 
1er  1  emphase  et  l'hyperbole.    Les  bibliothèques 
manquent  où  les  actifs  pourraient  puiser  à  plein 
esprit    les     documents     dont     ils     ont     besoin. 
Les   idées   sont   faussées   au  point   que  la   plu- 
part  de    nos  romans    sont    des    échos    affaiblis 
de  la  vie  française,  si  différente  de  la  nôtre  L'ob- 
servation fait  défaut,  parce  que  nos  jeunes  gens 
qui  auraient  des  dispositions  au  travail  littéraire 
ont  été  habitués  à  regarder  sans  voir.    Et  la  cri' 
tique,  donc,  qui  juge  toutes  les  oeuvres,  même  les 
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oeuvres  économiques  d'un  Errol  Bouehette,  à 
l'aune  des  amitiés  politiques,  des  fréquentations, 
du  village  natal,  de  la  croyance  religieuse,  voire 
(le  la  famille  de  l'auteur,  avant  de  prononcer  son 
jugement  arbitraire  selon  que  le  travail  à  l'étude 
relève  ou  non  de  telle  chapelle. 

Puis  le  journalisme,  ce  destructeur  de  talents, 
enlève  eu  peu  d'années  aux  lettres  une  foule  de 
jeunes  qui  possédaient  le  feu  sacié,  mais  qui  se 
sont  découragés  en  entendant  lui  chef  de  sorvico 
les  invectiver  pa 'ce  qu'ils  faisaient  gratuitement 
de  bons  vers  pour  le  quotidien,  au  lieu  de  cher- 
cher des  primeurs  scandaleuses  dans  les  couloirs 
de  la  Morgue  ou  les  antichambres  du  Palais.  La- 
cordaire,  invité  par  Foisset,  de  Lyon,  à  rédiger  le 
Provincial,  répondait  que  l'obligation  d'écrire  au 
jour  !e  jour  des  commentaires  sur  des  faits  de  la 
pins  haute  importance,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
penser,  habituait  à  aligner  des  mots  sans  suite. 
Veuillot  a  pu  établir  une  chaire  littéraire  dans 
ses  bureaux  de  rédaction,  mais  la  polémique  cons- 
tante, engagée  sous  l'impulsion  du  moment,  ne 
peut  pas  donner,  encore  moins  conserver  au 
style,  la  force  et  la  beauté  d'un  travail  fini. 

Parlera-ton  de  la  librairie,  ce  cimetière  des 
oeuvres  du  terroir?  La  concurrence  explicable 
des  livres  français  d'Europe  arrête  la  vente  des 
ouvrages  canadiens  quand  cette  vente  n'est  pas 
sciemment  découragée  par  ceux  qui  pourtant  y 
trouveraient  quelque  profit.      Le  livre  français 
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rapporte  plus  et  "s'écoule"  à  meilleur  compte, 
tous  frais  de  douane  payés.  Puis  los  gens  sout 
amenés  à  trouver  les  livres  canadien»  mauvais, 
mal  faits,  mal  rédigés,  mal  corrir^'s,  luil  venus, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  donné  le  loisir  d'en  ouvrir 
un  bon.  Il  est  pourtant  sorti  des  presses  de  Qué- 
bec et  de  Montréal  des  oeuvres  qui  pourraient 
figurer  avec  honneur  eu  France,  sans  avoir 
passé  par  les  mains  dos  meilleurs  éditeurs  de 
i'nris.  Le  fait  d'imprimer  à  Paris  ne  constituc-t- 
il  pas  un  passeport  assuré  k  l'écrivain  canadien, 
tant  notre  jugement  est  fait  de  préjugés  et  de 
manque  d'observation?  On  fait  imprimer  chez 
Lemerre,  chez  Charpentier,  chez  Rudeval,  et  le 
livre  prend  immédiatement  \me  plus-value  énor- 
me, comme  si  ces  éditeurs  n'étaient  pas,  ainsi  que 
tous  les  autres,  nbsohunent  à  la  disposition  de 
quiconque  paie  bien  pour  se  faire  "produire". 
Publiez  les  Trophées  au  Canada,  en  changeant  le 
titre  et  le  nom  de  l'auteur,  et  le  livre  restera  gra- 
vement sur  les  rayons,  pendant  que  les  fantaisies 
d'une  pince-sans-riro,  lancées  par  Lemerre,  feront 
comparativement  fortune. 

Orémazie,  publié  au  Canada,  commence  à  s'af- 
firmer le  jour  oii  le  Havre  lui  dresse  une  statue. 
Sans  pouvoir  conquérir  une  place  dans  le  Pan- 
théon des  grands  poètes  français,  celui  qui  se 
cachait  sous  le  nom  de  Jules  Fontaine  en  France 
se  rattache  pourtant  à  la  meilleure  littérature 
frausaise  comme  épistolier.    Marmette  était,  bien 
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que  Canadien,  un  romancier  vraiment  fran(.'aig- 
Dans  la  chronologie  qu'on  iiourrnit  tracer,  de 
Quesuel  h  Ulunchc  Lamontagiic,  |ilu8iciir8  volu- 
mes de  vers  ne  dépareraient  pas  l'Anthologie  la 
plu»  exclusiviste;  ils  feraient  meilleure  figure, 
évidemment,  que  la  plupart  des  choses  parues 
dans  Lm  pluB  jolii  vers  do  l'année.  Il  y  a  cer- 
tainement progrès  chez  nos  littérateurs.  La  meil- 
leure preuve  de  cette  affirmation  se  trouverait 
tout  do  suite  dans  Oe  que  diiait  la  flamme. . .  qui 
marque  un  changement  inattendu  dans  la  ma- 
nière d'Hector  Bernier.  La  fin  de  ce  roman,  bien 
canadien  s'il  est  écrit  bien  en  français,  fait  pré- 
voir pour  le  prochain  livre  de  Bernier  une  oeuvre 
dont  la  critique  devra  s'occuper  sérieusement, 
malgré  l'origine  québécoise  de  l'auteur.  Le  théâ- 
tre a  fourni,  lui  aussi,  sa  bonne  part  à  l'art  fiaii- 
Sais;  seulement  nos  dramaturges  ont  rarement 
passé  la  rampe  pour  entrer  dans  la  bibliothèque. 
L'Histoire  n'a-t-elle  pas  donné  des  oeuvres  qui 
resteront?  Montoalm  et  Talon,  que  Chapais  signa 
ces  dernières  années,  font  époque;  et  s'il  devait 
jamais  y  avoir  une  littérature  nationale  au  Ca- 
nada français,  c'est  bien  dans  ce  domaine  qu'elle 
ferait  ses  débuts,  avec  Oarneau.  La  science  mé- 
dicale, toutes  les  .sciences,  ont  apporté  leur  appoint 
à  la  production  littéraire;  et  jusqu'au  journa- 
lisme qui  parfois  a  jeté  en  touffe  des  articles  d'un 
style  ardent  et  vigoui-eux,  chaque  phase  littéraire 
a  été  abordée.    Il  importe  de  dire  que  le  succès  a 
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souvent  «ouroimé  ces  tcntutivi-»  littéraire»,  ni  lu 
Soiiiriic  ne  vuluit  pas  beaucoup. 
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Le  grand  obitacle  à  notre  émancipation  littô- 
rairc,  c'est  l'abience  d'une  critique  saine.  H  y  a 
eu  quelques  essais  /■éconfortants.  Emile  Ciiuitier, 
Olivnr  Asselin,  Germain  Beaulicu,  ont  |)rouvé  leur 
force  d'étude.  D'autres  ont  jugé  iIiiun  la  hâte  du 
moment,  sang  lire,  ou  se  sont  contentés  de  brûler 
l'encens  sur  l'autel  de  l'amitié,  «iniind  ils  n'ont 
pas  tenté  d'abattre,  pour  le  simple  plaisir  d'abat- 
tre, les  faux  grands  hommes  juchés  par  des  con- 
frères complaisants  sur  d'immenses  |>ié(lestaux. 
Ils  ont  dogmatisé.  L'éducation  de  l'autour,  ses 
lectures,  son  activité  sociale,  ses  tendances,  son 
milieu  ont  été  négligés  ou  dénaturés  de  fa(;on  k 
rendre  odieuse  une  oei.vre  de  bonne  tenue.  Ar- 
thur Buies  s'est  ftit  reprocher  ses  relat'  'Ms  quand 
il  a  publié  ses  chroniques  plemcs  le  verve  et  de 
vérité.  Camille  Roy,  qui  fut,  selon  Chartier,  le 
précurseur  de  la  critique  nationalisée,  a  rédigé 
des  pages  fort  belles,  maisuont  l'effet  a  été  amoin- 
dri parce  que  le  critique  favorioait  des  oeuvres 
médiocres  et  combattait  de  bons  travaux  dont  les 
auteurs  n'avaient  pas  le  talent  de  lui  plaire 
par  leur  entourage.  I!  fut  mû  .ne  un  temps  où  la 
critique  se  faisait  plus  sur  le  lieu  de  naissanee  ou 
la  province  ecclésiastique  d'un  écrivain  que  .sur 
le  mérite  de  l'oeuvre.  Cet  esprit  n'est  pas  tout 
à  fait  disparu,  et  Montréal  ne  jugera  jamais 
Québec  avec  amour, — pas  plu.s  que  la  Vieille  Ca- 
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pitale,  l'Ath,-,!,..  ,1,,  nord  araéricaiu  comme  elle 
s  intitule,  ne  lui  ...éuagera  ses  aménités.  Les  cas- 
tes jouent  aussi  nu  grand  rôle  dans  la  critique 
Un  professionnel  acceptera  difficilement  l'opi- 
mon  d'un  connaisseur  que  les  hasards  de  la  vie 
ont  placé  dans  une  situation  inférieure;  et  l'eu- 
vrier  qui  vole  son  passe-temps  littéraire  au  som- 
meil ne  voudra  pas  toujours  saluer  le  succès 
légitime  d  un  confrère  mieux  partagé  sous  le  rap- 
port des  revenus. 

_  Si  la  critique  mal  orientée  était  le  seul  obstacle 
al  évolution  littéraire  logique,  il  y  aurait  lieu 
d  escompter  une  libération  prochaine;  car  cette 
critique  tend  à  disparaître  pour  faire  place  à 
1  analyse.  Mais  il  y  a  la  haine  invétérée  des  bras- 
seurs d 'affaires  contre  tous  ceux  qui  pensent  et 
qui  écrivent.  Citons  des  faits  en  voilant  les 
noms.  Un  poète  do  talent,  qui  avait  publié  plu- 
sieurs volumes  de  prose  et  de  vers  tout  en  faisant 
de  1  assurance-vie,  reçut  une  lettre  de  son  chef  de 
bureau.  Ce  dernier  lui  reprochait,  crime  dont 
I  horreur  est  facUe  à  comprendre,  de  lancer  des 
sonnets  remarquables  dans  un  journal  de  Mont- 
réal au  lieu  de  passer  ses  nuits  à  pâlir  sur  les  ton- 
tines. Un  autre,  qui  alliait  à  son  imagination 
vive  une  aptitude  réelle  à  la  poésie  lyrique,  se 
voyait  empêché  de  retoucher  ses  vers  parce  que 
la  compilation  des  faits  divers  de  la  Presse  Asso- 
ciée lui  enlevait  tout  loisir,  sous  l'oeil  vigilant 
d'un  garde-chiourme  jaloux.    L'auteur  d'une  co- 


médie  en  vers  qui  ne  vit  jamais  ni  les  feux  ni  la 
presse,  malheureusenieut  pour  nos  lettres  cana- 
diennes, habillait  des  cieiires  qmnze  heures  par 
jour  à  Québec  pour  se  donner  de  l'inspiration,  et 
ciselait,  la  nuit  venue,  les  scènes  qui  n'auraient 
pas  été  déplacées  à  la  Comédie  Française.  Pen- 
ser n'a  jamais  été  le  tort  des  meneurs  d'hommes 
dans  les  grands  journaux.  En  voici  la  preuve. 
Sarah  Bernlmrdt  venait  de  jouer  à  Montréal.  Un 
journaliste  préparait  une  appréciation  soignée  de 
la  représentation.  L'administrateur,  voyant  que 
le  rédacteur  lovait  vers  le  plafond  des  yeux  va- 
gues dont  il  ue  pouvait  pa,;  suivre  les  rêves,  in- 
terpella le  chroniqueur: 

—Que  faites- vous  là  à  ne  rien  faire,  UntelJ 

— Je  pense  à  mon  rapport. 

■  -Je  ne  vous  paye  pas  pour  penser,  mais  pour 
écrire. 

Et  dire  que  des  optimistes  veulent  aujourd'hui 
prétendre  que  le  pays  n'est  pas  jeune. 

Ces  quelques  traits  pris  au  cours  d'une  intimité 
assez  longue  avec  leurs  héros  n'entraîneront  pas 
de  thèse  eu  faveur  d'une  pension,  comme  Louis 
XIV  en  accordait,— il  y  a  trop  de  fierté  de  bon 
nioi  chez  nos  gens,— mais  ils  démontrent  que  si  les 
talents  ne  manquent  pas,  l'encouragement  n'est 
pas  toujours  proportionné  au  désir  de  bien  faire. 
Notre  pauvreté  de  production  vient  d'une  autre 
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pauvreté,  plus  terrible  celle-là,  qui  nous  autorîse- 
rnit  à  appliquer  à  plusieurs  poètes  du  Canada 
français  le  secret  de  Sully  Prudhomme  : 

"Le  meilleur  demeure  en  moi-même, 

"Mes  vrais  vers  ne  seront  pas  lus." 

parce  que  tout  le  monde  n'a  pas  trois  cents  dol- 
lars à  lancer,  d'un  geste  désinvolte,  en  l'escarcelle 
déjà  pleine  d'un  éditeur,  pour  le  simple  plaisir  de 
voir  sa  prose  ou  ses  vers  s'empoussiérer  dans  les 
montres  de  librairie,  sous  les  regards  indifférents 
de  passants  qui  vont  au  cinéma.  Même  quand  une 
oeuvre  sérieuse  comme  celle  d'Emile  Miller,  Ter- 
res et  peuples  du  Canada,  est  publiée  avec  l 'appui 
d'une  critique  sérieuse,  les  revenus  de  la  vente 
suffisent  à  peine  à  régler  les  déboursés  généraux. 

Ces  dissections  prosaïques  ne  plairont  guère  à 
ceux  qui  ne  voient,  dans  la  littérature  naissante 
d'une  population,  que  l'oeuvre  accomplie,  la  re- 
présentation de  gala  ;  mais  il  faut  aussi  connaître, 
pour  mieux  apprécier  l'effort,  tous  les  obstacles 
surmontés,  il  faut  voir  dernière  les  frises.  Ces 
choses  serviront  un  jour  à  l'histoire  des  lettres 
canadiennes  françaises  et  donneront  des  points  de 
repère  nécessaires  à  ceux  qui  voudront  compren- 
dre tout  ce  que  Louis  Arnould  et  Charles 
Ab  der  Haklen  ont  dit  sur  notre  évolution 
dans  la  manière  de  faire  et  de  penser. 
L'écrivain  français  le  plus  heureux  dans  ses 
observations     sur     notre     littérature     est     en- 
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coie  Jeau  Lionnet.  La  mort  Ta  enlevé  trop  tôt 
à  sa  tâche.  Ce  Parisien  de  Fontainebleau  avait  vu 
la  plupart  de  ces  aspects,  qui  sont  vrais,  à  côté 
des  spéculations  abstraites,  et  il  avait  compris  ce 
qu'il  en  coûte  d'écrire  chez  nous.  Lionnet  admet- 
tait la  littérature  suisse  ou  belge,  mais  non  pas 
c-  ame  il  constatait  la  littérature  irlandaise 
il  avant  l'anglicisation.  Il  sentait  que  la  Shan 
Van  Vocht  avait  un  idiome  à  elle  propre  pour  dire 
ce  qu'elle  pensait  dans  son  âme,  pour  chanter  ses 
douleurs  et  ses  espérances,  mais  quand  il  lisait 
un  livre  canadien,  c'était  un  écho  de  sa  propre 
patrie  qu'il  entendait,  et  non  pas  la  voix  d'un 
pays  parfaitement  constitué  selon  le  critérium  lit- 
téraire. 

Le  Canada  français  a-t-il  assez  d'oeuvres  soli- 
des, aujourd'hui,  pour  anticiper  le  couronnement 
prochain  d'un  travail  séculaire?  Nous  répondons 
affirmativement,  sans  hésiter.  N'aurions-nous  que 
uos  historiens,  la  base  serait  déjà  trouvée.  Gar 
neau,  Faillon,  Ferland,  Chapais,  Suite,  De  Celles, 
ont  posé  les  jalons  d'une  littérature  qui  sera  vrai- 
ment nationale  dans  son  esprit  si  elle  ne  peut  pas 
l'être  par  la  langue.  Bouchette  et  Gérin-Lajoie 
ont  tracé  la  marche  à  suivre  aux  économistes. 
Comme  roman  de  moeurs  purement  canadiennes, 
dont  l'action  se  déroule  dans  un  décor  canadien, 
ilarmette  a  donné  une  excellente  leyon  de  savoir- 
faire.  Faut-il  ici  rendre  hommage  à  un  savant 
disparu  avant  son  heure,  Coyteux-Prévost,  dont 
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les  thèses,  écrites  en  nn  français  el.itié,  font 
ladmiration  de  l'Europe  scientifique.  Si  les  poè- 
tes se  cherclient  encore,  ceux  de  la  prochaine  gé- 
nération auront  assez  de  traditions  pour  éviter  les 
fondrières  où  leurs  aînés  se  seront  débattus;  ils 
auront  assez  de  bons  exemples  à  suivre  pour  aller 
droit  vers  la  peri'ection.  Les  anciens,  la  jeune 
Ecole  littéraire  de  Montréal,  ont  tenu  plus  qu'ils 
«e  promettaient,  sauf  le  pessimisme  moral  qui  se 
dégage  des  oeuvres  plus  récentes. 

Mais  il  est  une  prière  que  tout  ami  du  Beau 
voudra  faire  avec  uuus.  Elle  s'adresse  à  la 
graude  presse.  C'est  le  plus  terrible  ennemi  de 
toute  littérature.  La  k.ngue  est  journellement 
battue  en  brèche,  à  pleines  colonnes,  plu.«i  que 
l'anglais  n'est  travesti  par  les  feuilles  améri- 
caines à  fort  tirage.  C'est  encore  la  petite  presse 
qui  conserve  mieux  le  souci  de  la  pureté  litté- 
raire de  notre  langue.  N'insistons  pa.<!  sur  les 
vraies  raisons  de  cette  situation,  ce  serait  trop 
navrant. 
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IV 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  cela, 
vous  demandez-vous  f  Malgré  la  confusion  de 
cette  causerie,  nous  croyons  qu'elle  est  déjà  pres- 
sentie. L'éducation  est  à  faire.  Un  travail  sé- 
rieux ne  saurait  être  accompli  dans  les  conditions 
actuelles,  sauf  par  un  très  petit  nombre,  chez 
ceux  qui  ont  les  loisirs  et  les  libertés  voulues.  La 
carrière  n'est  pas  ouverte  à  tous  ceux  qui  pour- 
raient par  aptitude  réelle  écrire  d'une  fagon  at- 
trayante sur  des  sujets  utiles,  mais  au  contraire 
elle  est  fermée  par  l'obligation,  plus  définie  dans 
une  démocratie  qui  veut  s'enrichir  vite,  d'affron- 
ter billon  en  main  les  nécessaités  quotidiennes  de 
la  vie;  et  le  travail  mercenaire,  impropre  au  dé- 
veloppement littéraire,  naît  de  ces  nécessités  là 
où  l'ai'geut  tient  lieu  de  quartiers  aristocratiques. 
Certes  la  prospérité  d'un  pays  est  nécessaire  au 
développement  artistique.  Elle  n  existe  pas  assez 
»u  Canada  pour  que  la  littérature  devienne  une 
carrière  vraie,  et  la  clientèle  qui  pourrait  donner 
aux  bons  écrivains  un  encouragement  digne  de 
ieur  taleiit  e'  de  leur  application  à  mieux  faire, 
est  '-rop  intéressée,  elle  aussi,  à  suivre  les  suppu- 
tations de  bourse,  pour  qu'il  vaille  la  peine  de 
travailler  autrement  qu'en  l'honneur  d'une  maxi- 
me déjà  vieille,  et  que  Murger  voulut  donner 
comme  mot  d'ordre  à  une  génération  de  sophistes 
tapageui's,  l'Art  pour  l'Art.    Nous  vivons  dans 
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uu  pays  pratique,  voisin  d'une  république  prati 
que  a  outranee  où  le  livre  compte  plus  par  la  cou- 
verture bigarrcu  que  par  son  contenu.     On  est 
eutrauie  à  vivre  à  la  vapeur,  et  on  lit  à  la  vapeur 
des  choses  faites  à  la  vapeur.    C'est  tout  le  con- 
traire de  l'idéal  français  en  fait  d'art.    Nos  meil- 
leures  oeuvres  ne  sont  pas  ce  qu'elles  devraient 
etre,-tres  sûrement.     La  perfection     littéraire 
n  existe  pas  même  chez  nos  grands  parents  de 
i'rance,  où  pourtant  le  génie  national  est  depuis 
longtemps  mûri,-  mais  nous  avons  l'atavisme 
de  la  beauté  par  notre  origine.    Nous  n'avons  pas 
encore  scruté  assez  profondément  dans  l'arcane 
pour  découvrir  le  dictame  qui  nous  ouvrira  l'es- 
prit à  la  vraie  science  littéraire.    Nos  luttes  du 
passe,  les  ruines  accumulées  sur  les  ruines    ont 
causé  tant  de  deuils,  tant  de  déceptions,  que  les 
recommencements  sont  diliiules;   et   l'évolution 
rationnelle  de  notre  âme  nationale  se  lait  avec 
une  lenteur  qui  pourrait  surprendre,  surtout  chez 
un  peuple  qui  possède  comme  interprête  de  ses 
aspirations,  l'idiome  le  plus  parfait  que  l'art  mo- 
derne ait  conru.    Sur  ce  passé  de  renaissances  et 
de  chutes  successives,  il  nous  faut  reconstruire- 
nous  quittons  les  tréteaux  pour  prendre  la  plun,e' 
mais  a  peine  avons-nous  écrit  quelques  feuillets' 
de  premier  jet,    que  nous  sommes  rappelés    aux 
tribunes.    Voilà  notre  histoire  depuis  la  Cession. 
11  n  y  a  pas  vingt-cinq  ans  que  le  Canada  fran- 
Sais  se  repose,  et  qu'est  un  quart  de  siècle  dans 
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In  vip  (l'un  poni)If>  qui  lutte  tiepiiis  trois  ppiits  mis 
pontrp  la  nature,  contre  l'invasion,  contre  les  <livi 
sions  intestines,  contre  l'arriérisme ?     Même  au- 
jourd'hui, la   tranquillité   apparente   de   la   rnee 
française  est  gravement  troublée  par  une  situa- 
tion difficultueuse  autant  qu'elle  était  imprévue. 
La  période  do  reconstruction  acliève.     La  con- 
templation de  l'oeuvre  refaite  fei'a  surgir  des  es- 
prits, en  mots  éclatants,  le  premier  chant  triom- 
phal de  notre  littérature  locale.    Nos  pensées,  nos 
gestes,  nos  désirs  trouveront  alors  des  porte-paro- 
les plus  éloquents  que  ceux  d'aujourd'hui:  et  le 
récit   des  émotions   vives  qui  marquèrent   notre 
acheminement  vers  le  but  idéal  de  notre  âme  na- 
tionale: l'émancipation  des  liens  qui  nous  ratta- 
chent trop  fortement  encore  aux  activités  pure- 
ment matérielles,  imprégné  qu'il  !.;-ra  de  tous  nos 
sentiments  accumulés,  annoncera  aux  peuplées  voi- 
sins que  la  littérature  du  Canada  français  vient 
de  quitter  la  robe  prétexte  et  qu'elle  entre  dans 
sa  virilité.     Nous  classons  aujourd'hui  pour  les 
écoles  de  demain.    Nos  oeuvres,  simples  spicilèges, 
seront  reprises,  et  nos  successeurs,  libérés  des  sou- 
cis qui  retardèrent  notre  course     vers  le  Beau, 
pourront  embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble 
de  notre  histoire  et  verront  mieux,  de  loin,    les 
choses  que  nous  percevons  à  peine  tant  elles  sont 
près  de  nous.    Nos  lettres  n'auront  peut-être  pas 
de   place   déterminée   dans   la   classification   des 
littératures  nationales,  mais  nous  aurons  acquis 
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le  droit  dViitr.'.'  ilnns  le  domaine  de  la  littérature 
fraiic;nise,  que  Hyroii  et  Goethe  appelaient  la  plus 
belle  du  monde. 

Le  perfectionnement  de  nos  écrits  sera  néces- 
sairement long,  mais  il  aura  comme  conséquence 
directe  de  grandir  le  Canada  français  aux  yeux 
de  l'univers;  et  la  répercussion  de  ce  résultat 
dans  notre  propre  pays  fera  plus  pour  le  rappro- 
chement des  deux  grandes  races  qui  l'habitent 
que  les  lois  les  plus  paternelles.  Le  jour  où  la 
confraternité  des  lettres  réunira  les  classes  ins- 
truites au  Canada,  la  question  des  races  sera 
morte  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'humanité; 
car  c'est  toujours  d'en  haut  que  partent  les  mou- 
vements pacifistes;  et  ces  hautes  sphères  de  la 
pensée  ne  seront  atteintes  qu'autant  que  les  deux 
Canadas,  Canada  anglais  et  Canada  français,  tra- 
vailleront à  la  perfection  littéraire  avec  l'amour 
que  la  langue  maternelle  a  le  droit  d'attendre 
de  tous  ceux  qui  la  parlent  autrement  que  par  ha- 
bitude. Nous  croyons  avoir  raison  d 'affirmer  que 
la  prochaine  génération  verra  luire  ce  chaud  so- 
leil de  la  fraternité  intellectuelle  au  Canada.  S'il 
y  a  place  chez  nous  pour  deux  littératures  dis- 
tinctes, pour  deux  nations  qui  ont  chacune  des 
traditions  honorables,  nos  divisions  géographi- 
ques sont  trop  étroites  pour  donner  champ  aux 
jalousies  d'origine.  Si  ces  deux  patries  de  tous 
les  peuples,  l'Angleterre  et  la  France,  ont  ratifié 
l'entente  cordiale  à  Londres  et  à  Paris,  c'est  plus 
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par  l'éfhnnpp  des  ricliesKPR  iiifellectuelles  que  par 
la  ni''oossitv  des  rapprochpiiiciits  commerciaux.  Ce 
que  les  mèrespatries  ont  fuit,  les  enfants  peuvent 
l'accomplir  aussi  bien. 

Le  Canada  français  aura  sa  littérature  mûrie, 
comme  le  Canada  anglais,  par  l'évolution  natu- 
relle des  travaux,  par  l'application  k  mieux  faire 
et  à  mieux  comprendre.  Et  puisque  ce  sont  des 
questions  littéraires  que  nous  e.Tftiiiinons  ce  soir, 
formons  un  voeu  eu  finissant.  Invitons  nos  poti- 
citoyens  de  langue  anglaise  à  étudier  notre  bi- 
bliographie canadienne  fraui.dise  ailleurs  que 
dans  les  critiques  de  revues  et  de  jo\irnaux,  afin 
qu'ils  puissent  en  plus  grand  noml)re  juger  par 
eux-mêmes  de  notre  nientalité,  qui  a  conservé  tou- 
tes les  bonnes  traditions  anoestrales;  de  nos  aspi- 
rations, qui  sont  celles  de  Français  établis  ici 
depuis  trois  cents  ans;  de  notre  idéval,  qui  est  de 
trouver  le  beau  dans  sa  conception  la  plus  vraie. 
Nous  nous  rencontrerons  sûrement  sur  ce  terrain, 
ouvert  à  tous  les  esprits  libéraux,  et  nous  pour- 
rons nous  tendre  une  inain  loyale  en  répétant 
avec  l'un  di  nos  tribuns  franco-canadiens:  "Ces- 
sons nos  luttes  fratricides,  unissons-nous". 


